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Avertissement

	 

	 

	Ce roman est une dark romance et contient des thèmes sombres qui peuvent ne pas convenir à tous les lecteurs. Il inclut des scènes de violence physique et psychologique, des relations toxiques, des situations de captivité, et des dynamiques émotionnelles complexes qui flirtent avec la frontière entre amour et obsession.

	Ce récit explore des zones moralement ambiguës et aborde des sujets difficiles. Si vous êtes sensible à ces thématiques, nous vous recommandons de lire ce livre avec prudence.

	Les choix des personnages, bien qu’imparfaits, servent l’intrigue et le développement émotionnel de l’histoire. Ce livre est destiné à un public adulte averti.

	 


Chapitre 1 

	 

	 

	Elena 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je comprends que je suis choisie avant même que mon numéro soit prononcé, parce que le silence change autour de moi et que les regards cessent de glisser pour se fixer sur moi. Il n’y a plus ce brouhaha nerveux ni ces respirations rapides que nous partageons depuis des heures, entassées dans cette salle impersonnelle où l’air semble se raréfier à mesure que le temps s’étire. Quelqu’un s’avance, un homme que je n’ai jamais vu, et il me désigne sans me regarder vraiment, comme on valide une ligne sur un dossier déjà signé.

	Je me lève tandis que les autres femmes évitent mes yeux. Certaines baissent la tête, d’autres me détaillent avec une forme de soulagement honteux, comme si le danger venait de passer à côté d’elles. Je n’ai droit à aucune explication. On ne me dit pas pourquoi moi ni ce que signifie exactement ce choix, mais je sais déjà que ce n’est pas une faveur. Rien ici ne l’est.

	On m’escorte hors de la pièce sans m’autoriser à récupérer quoi que ce soit. Le bruit de la porte qui se referme derrière moi et résonne longtemps, comme un point final posé sur une vie qui m’échappe. Le couloir est étroit, éclairé par des néons fatigués, et chaque pas m’éloigne un peu plus de ce que je croyais encore maîtriser. J’essaie de mémoriser les détails, les angles, les visages, parce que comprendre est la seule arme qui me reste.

	On me parle dans une langue que je ne connais pas. Le ton est sec, sans agressivité inutile, mais il n’y a aucune place pour la discussion. Je ne pose pas de question, parce que je sais déjà que les réponses ne me seraient pas accordées. La peur s’installe lentement comme une pression constante sous ma cage thoracique, quelque chose qui m’oblige à respirer plus court.

	Le véhicule sombre qui m’attend est blindé, sans fenêtre accessible. On m’y fait monter sans ménagement. Je remarque les attaches au sol, les sièges disposés de manière à empêcher tout mouvement brusque. Mon estomac se noue, mais je refuse de montrer le moindre signe de faiblesse. Je m’assieds droite, les mains posées sur mes cuisses, consciente que chaque geste est observé.

	Le trajet dure longtemps et cela ne me rassure pas. Les routes se dégradent, je le sens aux secousses, à la façon dont le véhicule ralentit puis repart. À un moment, le bruit change, il devient plus humide et plus sourd, comme si nous quittions le monde que je connais pour quelque chose de plus brut et de moins cartographié. Une zone sans nom, sans règles visibles, où je n’ai plus aucun repère.

	Quand on me fait descendre, la lumière m’agresse. Le camp est vaste, encerclé de structures de fortune et d’hommes armés qui ne cherchent pas à dissimuler leur hostilité. Les regards se posent sur moi avec une curiosité lourde, presque clinique. Je comprends alors que je ne suis pas ici en tant que prisonnière ordinaire. Je suis un objet de transaction, et chacun semble vouloir mesurer la valeur de ce qu’on leur a livré.

	On me conduit devant lui sans cérémonie. Radu. Je ne connais pas encore son nom, mais je sais immédiatement que c’est lui. Il ne se tient pas en retrait, ne cherche pas à impressionner par des gestes inutiles. Il est immobile et ancré, et tout dans son attitude indique qu’il n’a pas besoin de hausser la voix pour être obéi. Son regard se pose sur moi avec une froideur calculée, comme s’il évaluait un risque plutôt qu’un être humain.

	Je soutiens ses yeux parce que baisser les miens serait déjà une concession. Il ne sourit pas, ne montre aucune émotion apparente, mais je sens quelque chose se refermer autour de moi, une décision prise bien avant mon arrivée. Les hommes autour de nous échangent quelques mots que je ne comprends pas. Le terme d’Épouse de Guerre est prononcé, et même sans en saisir toutes les implications, je perçois le poids de ce titre qui m’est imposé.

	Radu s’approche enfin. Il est plus grand que je l’imaginais, et l’ombre qu’il projette sur moi est presque tangible. Il ne me touche pas. Son absence de contact est presque plus déstabilisante que s’il m’avait saisie. Il parle, calmement, et même sans comprendre les mots, je comprends le message. Je suis désormais liée à lui, intégrée à sa guerre, à ses accords et à sa stratégie.

	On me mène ensuite à l’endroit qui me servira de logement. Une pièce austère, gardée en permanence, sans véritable intimité. Je m’assois sur le lit étroit et je laisse enfin mes épaules s’affaisser légèrement. La réalité s’impose avec une clarté brutale. On ne revient pas d’ici, pas comme on en est partie. Je suis seule, entourée d’ennemis potentiels, dépendante d’un homme qui ne me voit que comme un outil.

	La peur est là, bien présente, mais elle ne m’anéantit pas. Elle aiguise quelque chose en moi, une vigilance presque douloureuse. Je ne sais pas encore comment ni quand, mais je refuse de disparaître complètement dans ce rôle qu’on m’impose. Même si cela doit me coûter cher, je ne serai pas docile sans comprendre ni silencieuse sans raison. Dans cet endroit où tout m’est retiré, il me reste au moins cette certitude fragile, et je m’y accroche comme à une ligne de vie.

	 

	 


Chapitre 2 

	 

	 

	Radu

	 

	 

	 

	 

	 

	On me l’amène comme on apporte une preuve. Les hommes qui l’escortent ne savent pas ce que vaut une preuve tant qu’on ne la place pas au bon endroit, devant les bonnes personnes, au bon moment. Ils pensent que j’ai gagné une femme, alors que j’ai obtenu un argument, une image capable de tenir debout sur une table de négociation lorsque tout le reste s’effondre.

	Elle relève le menton au lieu de détourner le regard. Ce détail suffit à me donner la mesure de ce qui m’attend. La peur est là, j’en reconnais la tension dans ses épaules, dans la raideur de sa respiration, et pourtant elle choisit la défiance. Les autres auraient déjà cherché une issue dans la soumission. Elle, elle cherche une issue dans le contrôle.

	Je ne la touche pas, parce que le camp regarde, parce que mes hommes ont besoin de comprendre que cette femme n’est pas un butin partagé, et parce que mon adversaire principal n’est pas ici, il écoute à distance. Tout ce qui me compose, ici, doit servir la légitimité. Une épouse de guerre n’est pas une compagne, c’est un drapeau qu’on plante dans le sol pour dire que la terre tient encore.

	— Personne ne la regarde comme une proie, ordonné-je en balayant le cercle de visages.

	Ils comprennent à la dureté de ma voix que la consigne n’est pas un conseil. Je sens leurs frustrations, leurs curiosités, leurs envies de tester, et je les étouffe avant qu’elles ne prennent forme. Celui qui touche ce qui m’appartient touche ma ligne de commandement. Il ne survivra pas au rappel.

	Elle ne comprend pas mes mots. Elle comprend l’intonation, la façon dont les corps se redressent, la manière dont le bruit retombe. Cette intelligence-là m’intéresse davantage que son silence. Je la veux consciente, parce qu’une façade n’a de valeur que si elle a l’air vraie.

	On la conduit à la pièce qui lui est assignée, et je la suis à distance. Le couloir est un passage où les hommes se sentent puissants, parce qu’ils y contrôlent qui entre et qui sort. Je laisse ce pouvoir aux gardes, puis je le reprends d’un geste lorsque nous arrivons devant la porte.

	— Aucun bruit inutile, avertis-je. Aucun regard qui dure.

	Le chef de garde acquiesce. Il sait que je le surveille depuis des semaines, que je pèse ses écarts comme je pèse les munitions. Je pourrais le remplacer demain sans que personne ne s’en émeuve.

	Je fais ouvrir. La pièce est froide et dépouillée, conçue pour ne laisser aucune illusion de confort. Une femme trop à l’aise oublie la peur. Une femme trop brisée devient inutile. Il me faut un équilibre, une tension, un fil tendu qui la maintienne réactive et présente.
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